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I. QUOTIDIENS 

 

 

 

 

 

 



 
« L’Ange blessé » : quatre garçons dans la tourmente 

 

 

 « Milieu des années 1990, au Kazakhstan. Après la chute de l’URSS, l’Etat, par mesure 

d’économie, a coupé l’électricité dans les maisons. » Ainsi s’ouvre L’Ange blessé, deuxième 

long-métrage du jeune Emir Baigazin, dont le précédent, Leçons d’harmonie, avait reçu en 

2013, à la Berlinale, l’Ours d’argent « pour la meilleure contribution artistique ».  

 

Après ce carton de contextualisation, quatre saynètes introduisent les personnages autour 

desquels vont évoluer les parties de ce qu’il faut bien appeler un quadriptyque, tant la 

composition des plans, brute et sophistiquée, tout en surcadrages, tant l’harmonie triste des 

couleurs (murs gris-verdâtre, extérieurs beige-gris, sur lesquels se découpent de petites taches 

de couleur), tant le travail des clairs-obscurs à la bougie évoquent la peinture. Le titre du film, 

lui, est emprunté à celui d’une toile de Hugo Simberg, peintre finlandais du XIXe siècle dont 

le symbolisme magique essaimera à différents points du film.  

 

Chacun des volets raconte un moment de bascule dans la vie d’un jeune adolescent, un 

événement qui le met en prise directe, pour la première fois, avec le mal. Pour Jaras, c’est le 

retour de son père à la maison, après des années passées en prison pour vol. Forcé de céder sa 

chambre à cet inconnu, d’affronter le regard stigmatisant des voisins, de travailler pour 

financer les nouvelles dépenses du foyer, il commet un vol à son tour. L’histoire se referme 

sur le silence d’un écran noir, que transperce bientôt une voix d’or chantant un sublime Ave 

Maria. 

 

Correspondances souterraines 

 

C’est la voix de Poussin, la voix de la grâce, qui maintient ce garçon à l’écart des bagarres où 

voudraient l’entraîner ses camarades. Jusqu’au jour où le ciel l’abandonne, et sa voix se casse. 

On rejoint alors Crapaud, errant dans des ruines en quête de vieux métaux, qu’une rencontre 

fortuite avec trois fous conduit à commettre un acte gratuit d’une cruauté terrible. Et puis 

Aslan, étudiant en médecine promis à un glorieux destin, à qui sa petite amie apprend qu’elle 

est enceinte.  

 

Entre ces quatre parties autonomes, des rimes circulent, formant un courant de 

correspondances souterraines. Sans que l’auteur ne fasse jamais plus de commentaires sur la 

situation politique et sociale du pays que les deux phrases inscrites sur le carton d’ouverture, 

les dilemmes moraux des personnages sont posés à des individus livrés à eux-mêmes, privés 

de tout repère dans un système où l’Etat défaille. 

 

On retrouve cette manière qu’avait déjà Emir Baigazin dans Leçons d’harmonie d’offrir une 

toile de fond sociopolitique à un problème métaphysique. Si ce film séduit plus que le 

précédent, toutefois, c’est qu’il est moins univoque. En éclatant son propos autour de quatre 

trajectoires très différentes, le cinéaste démiurge crée des brèches dans sa forme archi-

maîtrisée. Le ton paraît moins sentencieux, et l’oeuvre plus accueillante, plus ouverte. 

 

Isabelle Regnier, le 11 mai 2016 



  

 

Remarqué avec "Leçons d'harmonie", Emir Baigazin met superbement en scène les lieux et 

les êtres, et cite William Golding : « Puisque nous savons que personne ne viendra nous 

chercher et que nous allons devoir vivre ici pour toujours, nous ne pouvons plus nous 

comporter comme des enfants. » Nul misérabilisme, mais une confrontation d'une sauvagerie 

altière avec la condition humaine. 

Marie-Noëlle Tranchant  

 

 

 

 

 

 



 

  
Le temps vire à la rage 

 

 «L’Ange blessé», d’Emir Baigazin, dépeint en séquences symboliques le parcours 

chaotique d’ados kazakhs. 

Frappe, dans l’Ange blessé d’Emir Baigazin, la dureté limpide des plans, si claire et brutale 

qu’on croit pouvoir les toucher de la main, s’y couper comme à des éclats de roche 

translucide. Si, au moment de les atteindre, ils s’éloignent, c’est pour ne pas nous blesser de 

leur tranchant. Les corps pris dans ces blocs, comme du plomb fondu dans un moule, ce sont 

de jeunes garçons, presque adolescents. Et ils sont terribles, ces anges butés, effrayants de 

beauté impassible, qui traînent dans la campagne kazakhe. Chacun a son bloc, son drame, son 

morceau d’histoire désespérée. L’un, fuyant le crime, devient un voleur. Un autre, chanteur, 

perd sa voix et devient un violent. Un troisième, solitaire, rencontre d’étranges camarades. Le 

dernier, en devenant un arbre, devient fou. Ce pourrait être une série de fables, d’apologues 

sur le destin, et l’Ange blessé est aussi cela. Mais il ne cherche pas le point fatal où chaque 

enfance bascule : tout l’inverse, il scrute ce qui ne change pas, ce qui reste indemne, 

indifférent, sur les corps de ses jeunes figures. Leur froide et éternelle colère. 

Usant de références directes aux œuvres d’un peintre finlandais, Hugo Simberg, le deuxième 

film du cinéaste kazakh, remarqué en 2013 avec Leçon d’harmonie, relève, comme ces 

tableaux, d’une recherche symboliste : chacune de ses images martèle bien quelque chose 

comme une pure idée. Mais c’est un symbolisme aussi énigmatique que les visages de ses 

héros. Les signes qu’émettent un corps humain, un lieu, un objet sont indéchiffrables. Un film 

qui reconnaît et expose cela - le refus que lui oppose la matière de signifier quelque chose - 

s’invente toujours une force nouvelle, un désir obstiné de cinéma. C’est ce que fait l’Ange 

blessé, en cherchant à construire, bloc par bloc, des images-symboles qui ne seraient le 

symbole de rien. Ce geste est identique à ce vers quoi il tend : la calme colère des jeunes 

garçons, rage inexpressive qui n’exprime rien qu’elle-même. Il la rejoint presque, mais recule 

juste au point où cela pourrait faire mal. C’est dommage, et c’est louable : on aura eu l’aperçu 

d’un danger mortel. Si le film ne cède pas, s’il résiste à notre amour et à notre avidité, c’est 

qu’il a ses raisons de cinéma. Il refuse de nous livrer en pâture à la rage du monde. 

Luc Chessel, le 10 mai 2016  

 

 

http://www.liberation.fr/auteur/15754-luc-chessel


 

 

 

 

 
 

II. HEBDOMADAIRES 

 

 

 

 

 

 



 

 



 
Quatre récits touchants de l’adolescence en lutte pour la 

survie sociale. 

 

Avec sa raideur, sa découpe tranchée, son débit hypnotique de longs plans fermement cadrés à 

l’intérieur desquels une violence inéluctable gonfle sourdement, Emir Baigazin évoque 

volontiers une sorte de Haneke kazakh – le goût pour la perversion en moins, et c’est tant 

mieux.  

Sécheresse de ton, puissance picturale tranquille (tant celle des paysages arides que celle des 

visages graves et renfermés qui y circulent) sont au programme de ce second film (après le 

très apprécié Leçons d’harmonie en 2013) qui confirme également un penchant notable pour 

l’allégorie. 

Un constant étourdissement 

Quatre histoires se succèdent, mettant toutes en scène un enfant ou un adolescent confronté à 

un dilemme opposant son aspiration à une vie meilleure (perfectionner son chant, devenir 

chirurgien, aller à l’école…) et sa survie sociale à court terme (se faire accepter des 

impitoyables bandes de street kids, travailler pour subvenir aux besoins familiaux…).  

On craignait la lourdeur, et pourtant la grande économie figurative de cet Ange blessé arrive à 

lui conférer une étonnante gracilité. Suspendu dans une quasi-abstraction, comme en constant 

étourdissement, le film se noue avec une remarquable souplesse à son sujet. Un auteur à ne 

pas perdre de vue.  

Théo Ribeton, 6 mai 2016 



 

 

 

 

 

 

   

  

III. MENSUELS 

 

 

 

 

 
 



 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 
 

 
 

 

 

 

 

 

 



 
 

 
 



 
 

 

 

 
 

 

 



 



 

 
 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

IV. INTERNET 

 

 

 

 

 

 



 

Après Leçons d’harmonie, Ours d’argent de la meilleure contribution artistique à la Berlinale 

de 2013, c’est assez discrètement que nous arrive le deuxième film du jeune Emir Baigazin. 

Construit autour de quatre parties, chacune centrée sur un adolescent (Jaras, Poussin, Crapaud 

et Aslan) et ponctuée d’un titre signifiant (le destin, la chute, l’avarice et le péché), L’Ange 

blessé offre quatre variations d’un même motif, annoncé par un titre assez programmatique : 

la perte de l’innocence, figurée par Baigazin comme un passage de la lumière à l’ombre. Ce 

que reconduit un petit fait commun à ces quatre récits interdépendants qui se déroulent 

toutefois dans le même village : les coupures d’électricité récurrentes imposées à la 

population afin de faire des économies. Cette idée très littérale de la lumière qui s’éteint est au 

cœur de l’écriture de Baigazin, chez qui l’espace est assez distinctement cisaillé en deux, la 

lumière et l’ombre, l’enfance et l’âge adulte. Par quatre fois, un enfant va être ainsi amené à 

glisser d’un espace à un autre : de l’espace du fils à celui du père (Jaras) ; de l’intérieur à 

l’extérieur (Poussin) ; de la surface à un souterrain (Crapaud) [1] ; et, aboutissement du 

processus, d’un espace physique à un espace mental dans le cas d’Aslan, dont le déplacement 

est cette fois-ci intériorisé – il finit par croire qu’il abrite en lui un arbre qui pousse. 

Chapelet de plans 

Si le film est d’une limpidité de sens un peu dommageable, il fait toutefois preuve d’une 

certaine maîtrise dans sa façon d’inscrire dans le cadre le franchissement d’une frontière 

morale, par un travail minutieux sur la lumière qui donne au film une robe fantastique. En 

cela, Baigazin fait déjà mieux que Leçons d’harmonie, dont l’habilité consistait avant tout à 

emprisonner ses personnages dans des compositions criant parfois trop ouvertement leur 

picturalité, là où les surcadrages aliénants de L’Ange blessé nourrissent une sécheresse du 

style, précis et dépouillé, plus directement mis au service du mouvement du film. Le véritable 

problème de ce deuxième film se trouve ailleurs : si Baigazin sait indubitablement tenir un 

plan, son cinéma affiche ses limites à l’échelle d’une séquence ou même d’une scène, tant son 

montage isole, à quelques exceptions près, chaque fragment les uns des autres. Le film 

ressemble dès lors à une suite de petites trouvailles dont la fragilité du liant apparaît d’autant 

plus visible au regard du potentiel rythmique – quatre actes, quatre vitesses possibles – laissé 

en friche. Il y a aussi une forme d’étrangeté à cette stratégie narrative qui redouble le sens 

plus qu’elle ne le démultiplie : ni les spécificités des personnages, ni les particularités des 

intrigues (retour d’un père, voix qui mue, emprise de l’argent et avortement) ne semblent 

vraiment infléchir la trajectoire commune des épisodes, répétée pour mieux marteler la fatalité 

qui s’abat sur les jeunes hommes. Restent des qualités évidentes, mais qui à l’instar de Leçons 

d’harmonie nous laissent assez sur notre faim. 

Notes 

[1] Où vivent trois petits démons qui se déplacent comme les trois personnages de L’Ange 

blessé d’Hugo Simberg. 

 

Josué Morel 

http://www.critikat.com/actualite-cine/critique/lecons-d-harmonie.html
http://www.critikat.com/actualite-cine/critique/l-ange-blesse.html#nb1
http://www.critikat.com/actualite-cine/critique/l-ange-blesse.html#nh1
http://www.arte.tv/sites/fr/olivierpere/files/2014/02/The_Wounded_Angel_-_Hugo_Simberg.jpg
http://www.arte.tv/sites/fr/olivierpere/files/2014/02/The_Wounded_Angel_-_Hugo_Simberg.jpg


 

“L’Ange blessé”, joyaux d’Asie 

  

Les feux du Festival de Cannes qui s’allument ce mercredi 11 risquent de renvoyer dans 

l’ombre deux très beaux films qui sortent en salle le même jour. Deux films asiatiques, même 

si ce même continent d’origine ne dit au fond pas grand chose, tant le style, l’approche et les 

racines de ces deux œuvres sont différents. 

 

L’Ange blessé est le deuxième long métrage du réalisateur kazakh Emir Baigazin. Dès le 

premier, Leçons d’harmonie, révélation du Festival de Berlin 2013, on découvrait les 

ressources remarquables de ce jeune cinéaste. Certaines font de lui l’héritier (le seul ?) de la 

promesse d’un grand cinéma venu de la gigantesque zone asiatique de l’ex-URSS, promesse 

dont la principale figure était le compatriote de de Baigazin, Darejan Omirbaiev (Kairat, 

Kardiogramme, La Route, L’Etudiant). 

Soit un cinéma inscrit dans des paysages définis à la fois par les steppes infinies et 

l’architecture stalinienne, avec une force véritablement hypnotique des plans, venus du grand 

art du cinéma soviétique des années 20 et 30, dont les puissances semblent s’être mieux 

conservées au-delà de l’Oural. 

Mais tandis que les quelques talents venus de cette région disparaissaient peu à peu des 

radars, Omirbaiev compris, hélas, le surgissement d’Emir Baigazin faisait office de divine 

surprise : sans aucun artifice, ce garçon est capable de filmer une cruche à eau ou un type 

immobile sur une chaise et en faire un tableau matériel, physique, d’une capacité d’évocation 

et de mystère auquel n’atteindront jamais des milliers de tâcherons utilisant images étranges et 

moyens sophistiqués. 

http://blog.slate.fr/projection-publique/2014/03/25/lecons-dharmonie-demir-baigazin/
http://blog.slate.fr/projection-publique/files/2016/05/l-ange-blesse_3540_248724angle_blesse-3-1.jpg


Mais ce n’est pas tout. Outre cette force du plan, Emir Baigazin détient un art du récit, c’est à 

dire à la fois des situations, des rythmes et de l’organisation des scènes, qui n’appartient qu’à 

lui. Sa manière d’alterner moments du quotidien et conflits dramatisés à l’extrême, sa capacité 

à proposer une circulation dans le temps qui ne soit ni assujettie à une chronologie stricte ni 

d’une virtuosité de bonimenteur, mais ouvrant sur d’autres interactions entre les êtres et entre 

les actes, est assez sidérante. 

A voir ses films, on ne jurerait pas que le jeune cinéaste (il a aujourd’hui 32 ans) porte sur le 

monde et sur les humains notamment un regard particulièrement confiant et affectueux. Dur 

est ce monde, durs et obscurs les actes et les motivations de ceux qui le peuplent. 

Cela tient, bien sûr, aux conditions d’existence locales, notamment dans cette région durant 

les années 90, époque à laquelle se situe le film, et où le réalisateur avait l’âge qu’ont ses 

personnages. Cela tient aussi à un pessimisme profond, qui trouve à nouveau dans L’Ange 

blessé des traductions très impressionnantes, inventant un point d’articulation entre 

fascination dantesque (le Dante de l’Enfer, bien sûr, ni Paradis ni Béatrice dans les parages) et 

questionnement vertigineux, sur les traces de Dostoïevski et de Kafka, sinon de Cioran. 

Reprenant le titre d’un tableau de Hugo Simberg, le film est composé de quatre récits, ni 

mélangés ni entièrement disjoints. Quatre contes cruels de le jeunesse, quatre nouvelles 

centrées chacune sur un adolescent confronté à une crise, ou à un acte qui va changer sa vie. 

Chacun de ces récits serait un court métrage magnifique, l’ensemble est bien davantage que la 

somme des quatre. Et, malgré sa noirceur, L’Ange blessé porte cette heureuse nouvelle : le 

cinéma mondial compte un nouveau grand cinéaste, le cinéma d’Asie centrale a trouvé sa 

figure de proue. 

 

Jean-Michel Frodon, 10 mai 2016 

  

 

 

 

 

 



 

 

Le cinéaste kazakh nous livre le deuxième volet de sa trilogie vue à travers le prisme de 

l’adolescence. Une œuvre belle et exigeante. 

Le titre du long métrage fait référence au tableau du peintre finlandais Hugo Simberg. Œuvre 

majeure du Symbolisme, ce tableau montre un ange, les yeux bandés, les ailes cassées , 

emmené sur un brancard, par deux hommes en noir, vers un lieu inconnu. Libre à chacun d’y 

apporter son interprétation. Le jeune cinéaste kazakh Emir Bagaizin nous livre la sienne avec 

son nouveau long métrage. 

Prenant place dans un Kazakhstan intemporel malgré quelques indices qui permettent de 

situer l’action dans les années 90, l’histoire est partagée en quatre chapitres qui s’attardent 

chacun sur un personnage différent, tous des adolescents. Ici point de roublardise où l’on 

découvre que tout est lié par une pirouette narrative. Tout au plus quelques lieux reviennent, 

des liens se font au détour d’une discussion ou lors d’un plan final renversant de cruauté et de 

beauté à la fois. Nous ne sommes pas dans un film choral un peu pompeux mais dans une 

œuvre poétique et sociologique à la fois, belle et exigeante en même temps, qui évite le piège 

de l’illustration didactique et scolaire d’un système en train de pourrir. 

Le rythme est lent, le sens de l’ellipse peut dérouter au début, le réalisateur compose chacun 

de ses plans comme un tableau avec une précision quasi chirurgical. Il confirme ainsi un 

véritable talent dans la mise en scène. Les liens avec la peinture ne se résument pas seulement 

au titre du film ou aux cartons bouclant chaque segments de l’histoire, la mise en image est 

pensée comme la confection d’un tableau de peinture avec ces plans éclairés à la bougie ou 

celui où l’on voit Alsan dormir sur son lit en haut d’une colline. Rien n’est laissé au hasard 

dans le cadre, chaque détail offre un indice sur une histoire qui ne se livre pas à grands coups 

de dialogue explicatif. Ce parti pris, radical, laissera sûrement de marbre certains spectateurs 

moins réceptifs à ce genre de cinéma. Ce serait dommage car la forme abstraite du film 

renforce d’autant plus l’impact du fond qui lui est très concret. 

Le cinéaste réussit à cerner avec 

justesse les dilemmes que 

traversent les Hommes à 

l’adolescence. Si l’histoire prend 

place au Kazakhstan, elle reste 

universelle. Le ton général est 

sombre, voir pessimiste sur 

l’avenir de son pays où les 

personnages seront broyés par 

l’environnement dans lequel ils 

évoluent et où chacun va faire son 

entrée dans le monde adulte de 

manière prématurée et violente. Comment espérer un futur meilleur quand la jeunesse, 

symbole de l’espoir, de l’innocence, est pulvérisée dans un monde sans pitié où règne la 

violence, la loi du plus fort, où même les innocents peuvent devenir des meurtriers, des 

voleurs ou devenir complètement fous. A travers le prisme de l’adolescence, c’est à la 

déliquescence d’une société à laquelle nous assistons. 



 

Violence omniprésente à l’écran, qu’elle soit diffuse dans les rapports humains ou qu’elle 

explose à travers les actes. Montrée parfois frontalement comme dans le chapitre dédié à 

Poussin, ou de manière plus suggestive lorsque l’on suit Crapaud, dans un segment qui prend 

des allures de film post apocalyptique. Chaque personnage déclenche une apocalypse qui le 

mène vers un funeste destin où il perdra définitivement ses ailes d’ange.  

Emir Baigazin fait preuve de talent dans la direction d’acteur. Avec un sens minimal du 

dialogue, les quatre jeunes comédiens se montrent très convaincants dans des partitions 

différentes mais toujours justes. A l’image du film, leurs interprétations sont sèches, sans 

fioritures mais arrivent toujours à saisir l’essence des personnages. L’apparence juvénile des 

corps, des visages offre par ailleurs un contraste saisissant avec la dureté de ce qui est montré 

ou suggéré à l’écran. 

Le metteur en scène confirme les espoirs qui avaient été placés en lui avec le glaçant Leçons 

d’Harmonie, son premier long métrage. En plus de nous offrir un cinéma beau et intelligent, il 

permet au cinéma kazakh, très rare sur nos écrans, de se faire une place de choix sur la scène 

international. 

Adrien Charbonnier – 8 mai 2016 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

http://www.avoir-alire.com/lecons-d-harmonie-la-critique-du-film
http://www.avoir-alire.com/lecons-d-harmonie-la-critique-du-film
http://www.avoir-alire.com/adrien-charbonnier


 

 

 

 



 

 

Après ‘Leçons d’harmonie’, Emir Baigazin retrouve le thème de l’adolescence 

avec ce long métrage qui confirme tout son talent et sa puissante radicalité. 

Quatre garçons dans le vent aride du Kazakhstan, vers la fin du XXe siècle, alors que l’empire 

soviétique n’en finit pas de s’effondrer. Quatre histoires parallèles de passage à la vie adulte. 

Sèches, brutales. Et filmées avec la majesté de plans fixes qui ne sont pas sans rappeler, 

parfois, l’épure âpre et dense d’un Michael Haneke. 

Tout juste adolescent, Jaras (Nurlybek Saktaganov) est employé à surveiller des sacs de 

farine. Il habite seul avec sa mère jusqu’au retour de son père, qui vient de sortir de prison. 

Gueule et voix d’ange, regard translucide, Poussin (Madiyar Aripbay) chante 

majestueusement, mais se voit peu à peu entraîné dans les rixes des bandes de garçons de son 

village. Errant dans les décombres, Crapaud (Madiyar Nazarov) recherche quant à lui des 

métaux à vendre, au fil de rencontres d’une inquiétante étrangeté. Etudiant prometteur, Aslan 

(Omar Adilov) semble peut-être le seul de nos quatre héros en état de sortir du marasme de 

son pays. Mais l’avortement qu’il croit devoir imposer à sa petite amie, pour réussir son 

parcours, le plongera peu à peu dans une étrange folie symbolique. 

Traitées sans pathos, ces trajectoires brisées n’en deviennent que plus poignantes, grâce à la 

réalisation minérale de Baigazin, sublimée par la photographie d'Yves Cape - dont le travail 

sur 'Hors Satan' de Bruno Dumont ou 'Holy Motors' de Leos Carax nous avait déjà laissés 

bouche bée. Et si le Kazakhstan, son histoire, paraissent évidemment présents à travers les 

décors de décombres, les ruines métalliques du désert post-soviétique, au rythme de coupures 

d’électricité quotidiennes, les histoires que suit ‘L’Ange blessé’ (qui doit son titre à une toile 

du peintre symboliste finlandais Hugo Simberg, d’ailleurs reprise dans le troisième segment 

du film avec des enfants handicapés tout droit sortis d’un Beckett) semblent pourtant 

universelles. 

Violence du passage à l’âge d’homme, cruauté des rapports sociaux, difficultés de la 

transmission d’un père à son fils ou jeux d’humiliations entre adolescents : ces thèmes qui 

traversent le film d’Emir Baigazin bénéficient d’un traitement sans concession. Mais sans 

excès, non plus. Et cet équilibre, juste et précis, paraît pour le moins impressionnant pour un 

cinéaste trentenaire (né en 1984), qu’il serait dommage de ne pas aller découvrir au plus vite. 

Par Alexandre Prouvèze, 6 mai 2016 

 

 

 

 

 

http://www.timeout.fr/film/hors-satan
http://www.timeout.fr/film/holy-motors-2012


 
 

 

L’ange blessé,  

une nouvelle plongée dans l’adolescence fragile par Emir Baigazin 

 

Le réalisateur Emir Baigazin livre L’ange blessé, second volet de sa trilogie kazakh 

après les mémorables Leçons d’harmonie récompensées par l’Ours d’argent de la 

Meilleure image au festival de Berlin 2013. Il scrute la fin d’une époque tandis que le 

communisme s’écroule à l’orée des années 90 et que les républiques soviétiques 

connaissent une crise sans précédent. 4 adolescents doivent grandir à toute vitesse et 

perdent leur innocence. 4 histoires distinctes, émouvantes et dures comme des coups de 

triques. 

 

L’adolescence est une thématique centrale chez le réalisateur kazakh. Âge de tous les 

possibles, il plonge des êtres sortis de l’enfance dans un nouveau monde aux codes différents, 

plus directs et violents. Emir Baigazin exhume une époque de rupture où un pays s’écroule 

pour laisser émerger d’autres entités nationales. La transition est un choc pour les populations. 

Electricité coupée quotidiennement, orphelinats surpeuplés, instauration de couvre-feu et 

montée de la criminalité accueillent les aspirations vers la liberté. 

Contexte déroutant pour 4 jeunes hommes obligés de s’adapter. Tout aussi rêche que Leçons 

d’harmonie, L’ange blessé ne fait aucune concession angélique. La cour de récrée devient un 

terrain miné et les confrontations s’érigent en règles de vie. Petits boulots et trafics permettent 

de subsister quand l’état n’est plus d’aucune aide. 

Tour à tour loups ou moutons, les 4 protagonistes suivent leurs chemins sur la route de la vie. 

Emir Baigazin privilégie l’épure et l’ellipse en s’affranchissant des artifices visuels. Montage 

épuré, paysages arides, expressions faciales minimalistes, l’émotion est tapie dans l’ombre, 

trésor caché qui se mérite. Si le rythme est souvent somnolent, des éclairs strient le film avec 

une cruauté inattendue. Tour à tour loups ou moutons, les 4 protagonistes suivent leurs 

chemins sur la route de la vie. Comme l’indique bien le titre, ils n’en sortiront pas indemnes, 

sacrifiant leurs rêves en suivant des processus irréversibles. 

Comme son prédécesseur, cet ange blessé interpelle et fait rentrer dans une dimension 

différente. Comme de la science-fiction ultra réaliste. 

Stanislas Claude – 2 mai 2016 
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Le jeune réalisateur kazakh Emir Baigazin n’est pas un inconnu au cinéma. Leçons 

d’Harmonie, son premier film avait remporté un Ours d’Argent au Festival de Berlin 2013. Il 

l’avait conçu comme le premier volet d’une trilogie sur l’adolescence, vue comme verre 

grossissant de l’humanité. C’est donc le deuxième volet qu’il livre aujourd’hui. 

Il lui a été inspiré par le tableau L’Ange Blessé (1903) du peintre finlandais Hugo Simberg, où 

deux enfants habillés comme des adultes portent un ange au front bandé. Les quatre enfants 

du film, privés d’enfance sont des anges blessés. Jaras, dont le père sort de prison, droit 

travailler pour nourrir la famille. Poussin, qui a une voix d’or, prépare un concours de chant, 

mais est victime des caïds de l’école. Crapaud vit de la récupération de métaux, mais 

rencontre trois orphelins rendus à moitié fous. Aslan est un élève promis à de brillantes 

études, mais son amie est enceinte et il cherche éperdument une solution. Après les deux 

premières histoires, déjà dures mais d’une belle sobriété, les suivantes glissent vers le 

fantastique, avec une force impressionnante. L’histoire de Crapaud et de ses compagnons 

fêlés (et toxicomanes), évoque Fellini. On en est chahuté. Quant à celle d’Aslan qui tente 

d’aider son amie enceinte en s’occupant lui-même d’arroser l’arbre qui pousse dans son corps 

elle est aussi poignante que dérangeante. 

Qu’on ne soit pas rebuté par l’étrangeté de ces histoires. Dans le décor pauvre de ce village 

kazakh elles ont un ton très naturel, renforcé par l’élégant classicisme de la mise en scène qui 

fait de chaque plan un tableau profond et méditatif. Du cinéma pris au sérieux, qui retrouve 

ses lettres de noblesse. 

Édouard Huber - 9 mai 2016 

 


